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Citoyens, 

Puifqu’ii  a été  queftion , à la  féance  de  ce  jour,  & 
».  ^ . rAVÎ1|  o chacun  de  nous  9 je  te 

faire  rendre  un  compte  moral  a c^c  ^ &'fan. 

ferai  de  bonne  grâce-,  je  üiia  ? . J*  . r •• 

orgueil,  ce  que  j’ai  fait,  ce  que  jat  été,  ce  que  ,e  fut». 
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îl  m'importé  en  ce  moment  de  proüveï  â tous  nies  col- 
lègues!, à mes  commettons  , aiix  Français  Républicains , 
a 1 univers  meme,  que  toute  felà  conduite,  toutes  mes 
a étions  civiles  5c  politiques  dérivent  d’une  arne  pure  , 
qui  a cherche  & qui  cnerche  finccrernent  le  bien  , qui 
aune  5c  aimera  toujours  la  vérité  5c  les  principes,  qui 
?rerîtr^Patrie  Par  derfus  tout  , 5c  fera  en  tout  temps 
rjifpofee  à fe  dévouer  entièrement  pour  le  maintien  des  droits 
oe  1 nomme  5c Je  falut  de  la  République  démocratique  une 
U indivisible.  je  vais  tracer  en  abrégé  le  tableau  de  ma  vie* 
j invoque  les  témoignages  de  tous  ceux  qui  me  connoifc 
^ent  y 5c  les  réclamations  de  quiconque  pourra  me  dé- 
mentir. 

Né  à Th  ion  ville  , en  17^3,  d’un  artîfan  probe  5C 

0 une  mcie  vertueufè  , qui  met  encore7  aujourd’hui  tout 
lori  bonheur  à aimer  fa  patrie  , fe  s enfans,  St  à foigner 
ion  mari  infirme  , j ai  paflé  mes  vingt  premières  années 
dans  les  collèges  de  Thionville  5c  de  Metz.  De  bonne 
heure  dégagé  des  préjugés  de  la  fervitude  5c  du  fana- 
tifme , j y ai  cultivé  la  littérature  5c  h philpfophie.  Dès 
ce  temps,  8c  dans  1 âge  brûlant  des  pallions,  mes  ?oût$ 
etoient  nmples  & purs-,  le  fpe&acîe  de  la  nature  atta- 
choit  mes  regards  : Ion  étude  faifoit  mes  délices.  Attiré 
par  ies  charmes  irréiidibies , j’ai  ÿouJu  l’étudier  dans 

1 homme,  le  plus  parfait  de  fes  ouvrages*  jai  cherché  à 
pénétrer  fes  fecrets  dans  les  entrailles  de  la  mort , les 
angoiffes  du  mourant,  les  facultés,  les  delîrs  5c  les  be- 
soins ce  1 homme  en  lànté.  Après  avoir  fuiyi  quelque 
temps  , a 1 hôpital  militaire  de  Metk,  ces  divcrles  bran- 
dies dhifloire  naturelle,  fart  de  guérir 9 qui  s*enfeign© 
en^grand  a Paris  comme  toutes  les  autres  fdences,  m 'en- 
traîna vers  ce  foyer  central  des  Connoifïànces  humaine^. 
jQ  peu  de  fortune  de  mes  parens  ne  me  permettant  pa^ 
tn  ûiïvre  direélement  les  écoles  de  médecine,  je  cherchai 

état  fepondaire  qui  me  fournît , par  mon  propre  tra- 


rail  9 les  moyens  de  fubfiflet  5c  fiiivre  néanmoins  me# 
projets.  Peu  habile  à folli  citer , 5c  peut-être  trop  difficile 
dans.  îe  choix , je  me  rebutai  bientôt , 5c  me  jetai  dans 
la  partie  de  l’éducation.  J'entiai  dans  la  congrégation  ds 
l’Oratoire,  où  je  fuis  relié  trois  ans*,  j’y  ai  profefTé  les 
belles-lettres.  Les  perionnes  qui  connoiiTent  cette  afocia- 
tion  favent  combien  Tes  membres,  fur-tout  ceux  qui  n’é- 
toient  point  engagés  dans  le  facerdoce  , menoient  en- 
tr’eux  une  vie  douce  5c  paifble*,  même  traitement  ^ même 
vêtement,  même  nourriture,  mêmes  devoirs  ; la  liberté. 
Légalité,  la  fraternité  la  plus  intime  •>  tels  étoient  les  liens, 
les  feuls  liens  qui  nous  unifïbient.  Voilà  ee  qui  caraéle- 
lifoit  ce  que  nous  appellions  entre  nous  les  carabins  de 
V Oratoire;  cétoit  comme  qui  diroit  aujourd’hui  les  Mon- 
lagnards  de  la  Révolution  : auffi  eft-ce  dans  cette  fociété 
que  j’en  fis  pour  ainfî  dire  l’apprentifage..  Des  querelles 
avec  des  prêtres  qui  nous  dominoïent  ( cette  maudite 
engeance  fe  trouve  par-tout  1 ) me  forcèrent  de  quitter  le 
college  de  Béthune  ( îe  feul  où  j’ai  profefTé , apres  mon 
înftltuticn  à Paris  ) , 5c  par  fuite  la  congrégation  même. 
Ce  fut  le  réfultat  des  explications  libres  que  j’eus  à Paris, 
cù  j’avois  été  mandé,  avec  MM.  les  gros  bonnets  de 
l’ordre.  Les  motifs  de  leurs  querelles  étoient  que  j’étudiois 
la  mufique  , 5c  que  je  ne  me  difpofois  pas  à prendre 
les  ordres.  Comme  tous  les  fupéneurs  étoient  prêtres,  &C 
aimoient  la  prétraille  autant  que  je  la  détefiois,  je  dus 
nécehairement  avoir  tort  auprès  du  confeil-général,  qui 
voulut  m’envoyer  dans  ce  qu’on  appeloit  une  roaifon  de 
repos  étudier,  avec  les  vieux  confrères,  la  très -faims 
théologie  5c  les  us  facerdotaux.  Je  refufai  et  quittai  les 
vénérables  pères  5c  leur  congrégation,  & je  fus  aufu-tôt, 
par  le  moyen  d’un  de  mes  amis,  chargé  d’aller  remplir 
Ces  fondions  d’inflituteur  chez  un  ci-devant  noble  de  Bre- 
tagne , chez  lequel  je  reliai  jtifqu’à  l’époque  de  la  révo- 
lution^ Mais  quelques  jours  apres  le  renverfement  de  k 
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Baftille , le  befoin  d’énoncer  librement  mis  opinions  pa- 
triotiques., ne  me  permit  pas  de  demeurer  plus  long- 
temps avec  cet  anfiocrate,  malgré  tous  les  avantages  qu’il 
me  faifoit,  de  Tes  promefles  plus  avantageufet  encore. 
J’avois  économifé  en  Bretagne  environ  3000  livres*,  j’en 
profitai  pour  revenir  à Thionville  opérer  de  foutenir  1% 
révolution  avsc  mes  collègues  Merlin  , Bar  de  quelques 
autres  patriotes*,  je  pris 'des  inferiptions  de  droit  par  bé- 
néfice d’âge.  Buvant  l’ufage  d’alors,  en  pafiantpar  Rennes*, 
je  refiai,  tant  â Verfailles  qu’à  Paris,  les  trois  mois  d'in- 
terface , afiiftant  journellement  aux  féances  de  l’afiem- 
blée  confatuante , qui  étoit  alors  une  allez  belle  école  de 
droit  public  *,  j’y  entendis  difeuter  les  droits  de  l’homme. 
Je  fus  à la  mémorable  journée  du  6 oéiobre.  Enfin,  après 
la  déconfiture  du  clergé  dans  les  premiers  jours  de  no- 
vembre, le  jour,  je  crois  des  ïrepi  jfes , je  partis  pour 
revoir  mon  pays  de  ma  famille , te  pafiai  par  Rheims  où 
j’achevai  mon  droit.  Il  eft  bon  de  dire  que  la  qualité 
d’homme  de  lui,  dont  je  me  trouvai  ainfi  revêtu  , ne 
m’a  jamais  fervi  qu’à  défendre  les  malheureux  de  les 
patriotes  opprimés,  de  que  je  Fai  exercée  prefque  toujours 
gratuitement*,  tous  mes  concitoyens  de  Thionville  de  de 
Metz  pourront  Fattefteig  ils  favent  suffi  ce  que  j’ai  lait  pour 
hâter  à Thionville  les  progrès  de  la  révolution*,  mon  collègue 
M erlin  de  Thionville  & mon  collègue  Bar  pourront  me 
rendre  ce  témoignage  : mes  lettres  fréquentes  à la  fociété 
des  Jacobms  de  Paris,  qui  dès  1790  voulut  bien  corref- 
pondre  avec  moi,  le  prouveront  également  ; on  y verra, 
B elles  fe  trouvent  encore  aux  archives,  que  j’y  ai  fucrcfi 
fivement  dénoncé,  & long-temps  ayant  qu’ils  ne  fu fient 
démafqüés , tous  les  traîtres  qui  ont  paru  avec  quelque 
puifiance  dans  le  département  de  îa  Mo(eile  , depuis 
B > in  lié  , Günpltn  , Lafayetta  . jufqu’à  Vimpfen.  En  1791 
je  quittai  Thionville  , où  j’étois  à charge  à mes  parens. 
qui  n ont  pas  plus  de  dix  à douze  cents  livres  de  1 ente 
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& qui  ont  trois  enfans  , pour  aller  remplir  une  chaire 
de  profefTeur  , au  collège  de  Metz  , place  que  j obtins 
au  concours.  A peine  arrive  , c etoit  dans^  les  premiers 
jours  de  juin,  je  munis  aufïi-tôt  à mes  frères  de  lafo- 
ci été  populaire  , dont  j eiois  déjà  1 affilie  de  le  correfpon- 
dant.  J y fis  , lors  de  la  fuite  de  Capet , une  adreffe 
courte  & énergique  aux  foldats  de  la  garnilon  , a qui 
je  dénonçai  la  perfidie  & les  crimes  du  tyran.  Je  les  en- 
gageai à demeurer  fidèles  a la  nation , une  nation  ne  trompe 
Jamais  , difais  - je  en  fini  fiant , & les  rois  ont  toujours 
trompé:  mots  remarquables  pour  le  temps,  & qui  me 
firent  bien  des  ennemis,  après  î acceptation  de  la  cons- 
titution monarchique  ck  la  grâce  accordée  au  paijme 
Capet.  Je  fis  a la  meme  epoqüe  de  la  fuite  du  ci-devant 
roi , une  autre  adrefie  aux  adminiftrateurs  du  departe- 
ment , un  peu  plus  preffante  , car  elle  fut  accompagnée 
de  la  fcice  année  des  citoyens  *,  il  sagifToit  d obliger  le 
commandant  de  la  place  a nous  remettre  les  clefs  de  la 
ville.  Nous  réussîmes  de  nous  forçâmes  ^ quelques 
heures  après  , Tadmuiiftr&tion  du  departement  a c.c Situer 
ce  commandant  qui  eft  depuis  émigre , & a le  remplacer 
par  un  bon  patriote.  Il  eft  à obferver  que  cette  aami- 
ruflration  avoit  alors  a fa  tete  un  certain  comte  d H ü- 
nolftein  , préfident , êc  un  certain  baron  de  Poute,  pto- 
cureur-général-fyndic  : le  refte  etoit  digne  de  tels  cneis. 
La  plupart  de  ces  adminiftrateurs  font  a préfent  ou  émigrés 
ou  incarcérés , outraduits  au  tribunal  révolutionnaire.  La  fin 
de  Tannée  179 1 Se  Tannée  1792.  n’exigèrent  pas  moins 
d’efforts  révolutionnaires  de  la  part  des  patriotes. 

Le  perfide  Lafayette  avoit  fuccédé  dans  nos  murs  au 
fcélérat  Rouillé,  & s’étoit  fait  précéder  par  le  petit  coquin 
de  Dumas  , qui  a depuis  ets  nommé  a la  législature  , 6e 
dont  tout  le  monde  connaît  le  femllantitme  de  lefnnt 
délié  } auftî  parvint-il  à entraîner  un  inftant  dans  ton 
fyftême  , la  fociété  de  Metz  qu  il  avoit  fsduite  par  (es  talent 
Didier  Thyrion  à Tes  collègues,  A t, 
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oratoires , 5c  qui , à l’époque  de  la  fcifiîcn  des  jacobins  , 
pencha  quelque  peu  vers  les  feuillans,  malgré  les  efforts 
de  quelques  patriotes  dont  je  faifois  partie.  Elle  prit 
même  un  arrêté  à ce  egard  , qui  relia  fans  exécution  , 
ayant  nous-mêmes  fait  tourner  la  chance  trois  jours  après  , 
5c  fait  prendre  un  arrêté  contraire.  Dans  le  courant  du 
mois  buvant , nous  eûmes  l’avantage  de  voir  à Metz  notre 
collègue  Anthoine  qui  s’y  fixa  depuis  5c  renforça  de  beau- 
coup le  parti  des  patriotes.  On  fait  que  j’ai  été  un  de 
fes  intimes  amis  5c  de  fes  plus  zélés  collaborateurs  , 5c 
que  nous  reliâmes  unis  iufqu’à  fa  mort , en  1753, 
excepté  lorfqu’il  parai  un  infant  s’écarter  de  la  ligne  des 
montagnards , égaré  par  les  perfides  infirmations  de  Salles, 
qu'il  a voit  eu  pour  ami  â FafTemblée  conftituante.  Cette 
erreur  ne  fut  pas  longue , 5c  la  nomination  des  comités 
de  la  convention  3 tous  cornpofés  d’intrigans  brifîotins , 
lui  fit  ouvrir  les  veux  fur  les  manœuvres  de  ces  meilleurs 

j 

dont  il  déteftoit  depuis  long-temps  le  chef  qu'il  avoit  fu 
apprécier,  -Anthoine  au  furplus  montra  à Metz , avant  & 
après  fa  nomination  à la  convention  nationale,  le' cou- 
rage Sc  le  dévouement  le  plus  patriotique  pour  la  caufe 
populaire  ; ce  fui  lui  qui  démafqua  le  traître  Lafayette  5c 
Se  fit  fi  bien  connaître  , que  ce  général  Monck  défefpéra 
de  réuffir  clans  le  projet  d’emmener  le  roi  à Metz  où 
il  vouloit  relever  , en  attendant  mieux , les  débris  du 
trône  ci’ Aujîrafie , feus  le  canon  des  armées  autrichiennes 
5c  p vu  file  unes  , &c  qu’il  fut  obligé  de  changer  d’armée 
avec  le  vieux  Luckner.  J’avoue  que  dans  cette  occfiion 
je  n’ai  été  que  f acolyte  d’Ânthoîne  , qui  avoit  d’autres 
rai  en  s oratoires  que  moi  3 mais  au  moins  je  l’ai  fécondé 
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de  tous  mes  efforts  avec  quelques  autres  patriote 
tr autres  le  citoyen  Boyer,  chirurgien  du  6e  régiment  ci’âr- 
tiil'eric  , 5z  nous  bravâmes  enfemble  toutes  les  haines , 
toutes  les  injures  , tous  les  outrages  cle  lariftocratie  qui 
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de  enrages  contre  les  patriotes 
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Enfin  arriva  la  fameufe  époque  du  10  août.  Les^ corps 
adminiftratifs , gangrenés  d’^iriliocratie  8c  de  roy  ali  fine, 
avoient  eu  la  lâcheté  de  faire  au  roj , après  la  journée 
du  20  juin,  à finftar  d’autres  départemens  ^ qui  tous  ou 
prefque  tous  éroient  alors  coalifés , une  adrefTe  bien  vile, 
bien  adulatrice  , par  forme  de  compliment  de  condo- 
léance. Fiers  des  rernerciemens  du  monarque  adoré , & fe 
croyant  déjà  ducs  8c  pairs  de  France,  iis  avoient  ofé 
faire  décerner  un  mandat  d’amener  contre  -notre  cher 
Anthoine  qui,  dans  une  lettre  de  la  lociété  populaire 
adrefiée  au  même  lue,  mais  d’un  genre  un  peu  différent, 
avoit  eu  X In  joie  ne  e de  lui  dire  que  ( nous  patriotes  de 
Metz  ) nous  ne  V aimions  plus . a C etoit  avilir  la  première 
» autorité  conftituée  , c’étoit  onérer  le  renverfement  de 
» la  conftitution  , &c.  ôcc.  » : tous  petits  moyens  dont 
fe  fervoient  les  feu i Hans  de  ce  temps,  comme  ceux  d’au- 
jourd’hui , pour  opprimer  les  patriotes.  Ce  n’eft  point 
un  écrit  quelconque  qui  peut  avilir  une  autorité  confia- 
tuée  , car  fi  un  écrit  efi  calomnieux,  il  peut  être  aifé- 
rnent  réfuté  *,  fi  au  contraire  , l’écrit  efi:  vrai  , c’efi:  dans 
ce  cas  l’autorité  ccnftituée  qui  s ’efl  avilie  elle  - même» 
L’écrit  efi  ben  & l'autorité  conftituée  efi:  mauvaife  : tels 
font,  je  crois,  les  vrais  principes.  Je  reviens  à- Anthoine  , 
8c  à moi  dont  je  vais  achever  en  peu  de  mots  la  vie 
politique. 

Anthoine  s’en  fut  chercher  un  afyîe  à Paris  ££  coopéra 
à la  journée  du  io  août  , clans  le  comité  révolution- 
naire-,  je  reftai  à Metz,  8c  bientôt  la  défection  de  La- 
fayette  à Farmée  des  Ardennes  excita  toute  notre  fbllici- 
tude  : peu  après  les  armées  pruffiennes  & autrichiennes 
envahirent  le  fol  de  la  république  *,  Longwy  8c  Verdun 
furent  vendues  8c  livrées , 8c  Thionville  cerné  ^ l’ennemi 
s'avançoit  jufqu’à  une  demi-lieue  de  Metz  j ce  fut  à cette 
époque  que  l’affemblée  législative  envoya  des  commif- 
faires  à Metz  : c’étoient  Bruat , Lamarque  8c  Laporte  \ le 


dernier  qui  eft  encore  aujourd'hui  parmi  nous  , pourra 
e üefler  les  peines  3c  les  foins  que  je  me  fuis  donnés  avec 
quelques  patriotes  ardens  qui  étoient  alors  a Metz  en 
Lien  petit  nombre  3c  qu’on  menaçoit  publiquement  de 
claquemurer  dans  leur  club  \ Laporte  pourra,  dis-je, 
attefter  ce  que  nous  avons  fait  pour  fortir  de  la  crife  où 
nous  nous  trouvions»  Une  commune  fut  organifée  par 
nous  à finflar  de  celle  de  Paris  ; nous  refusâmes  de  re- 
connaître plus  long-temps  fautorité  des  autres  adminif- 
trations  royalties.  Nous  formâmes  nos  alfemblées  pri- 
maires au  bruit  du  canon  ennemi  ; puis,  enfin,  l’alfem- 
blée  électorale  que  je  préfidai  , 3c  où  mes  braves  con- 
citoyens de  Thionville  envoyèrent  leurs  députés  à travers 
les  camps  ennemis.  Mon  collègue  Bar  en  étoit  un,  3c 
attellera  les  faits. 

Voilà,  citoyens,  quelle  fut  ma  carrière  civile  3c  poli- 
tique jufqu’au  moment  de  ma  nomination  à la  conven- 
tion nationale.  Depuis  , vous  êtes  à même  d’apprécier  il 
je  me  fuis  écarté  un  feui  inllant  de  la  ligne  des  principes. 
Mes  opinions  à la  tribune  de  la  convention  & des  jacobins, 
mes  conventions  particulières , toutes  mes  actions  mes 
démarches  , mes  paroles  ont  été  au  moins  diétées  par 
ces  femimens  purs,  des  intentions  droites,  & ont  eu 
pour  but  le  bonheur  public.  Il  feroit  trop  long  de  par- 
ler ici  de  ma  million  dans  les  départemens  -,  ce  fera 
l'objet  d’un  rapport  particulier,  que  de  continuelles  in- 
clifpofitions  depuis  mon  retour  ont  un  peu  retardé.  Il 
me  fuffira  de  dire  que  jufqu'à  préfent  j’ai  joui  de  l’avan- 
tage d’entendre  quelquefois  déclarer  par  mes  collègues 
dans  ces  départemens  que  j’y  avois  fait  le  bien.  J’ai 
fait  tout  celui  que  j’ai  pu  , 3c  non  pas  toujours  celui 
que  j’ai  voulu.  J’ai  cherché  à perfuader  & non  à inti- 
mider. Je  me  fuis  entouré  pour  tout  fafbe  de  l’écharpe 
tricolor  3c  de  l’amitié  des  fans-culottes;  'je  n’ai  pas  levé 
d'armée  révolutionnaire  ni  de  taxes  particulières , parce 
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que  ^en  redoutois  les  abus  &c  la  refponfabilité.  J'ai  eii 
le  plaifir  bien  doux  d’étoufFer  des  mouvemens  contre- 
révolutionnaires,  fans  efFufion  de  fang  du  côté  des  pa- 
triotes. J’ai  , dans  les  départemens  fanatifés  , parlé 
avec  refpeél  de  la  morale  évangélique  8c  fait  dé- 
tefler  la  religion  des  prêtres.  J’ai  pris  les  hommes  tels 
qu’ils  étoient  avec  leurs  préjugés,  leurs  erreurs,  pour  les 
amener  peu  à peu,  par  degré  8c  fans  violence,  a ce 
qu’ils  dcvoient  être.  Dans  le  renouvellement  des  autorités 
conftituées,  je  me  fuis  fait  la  loi  d’agir  toujours  devant 
le  peuple  , & de  me  conformer  uniquement  au  vœu  des 
fociétés  populaires,  à moins  que  je  n’euffe  la  certitude 
qu’elles  s’étoient  trompées.  J’aurois  pu  faire  des  opérations 
plus  brillantes , mais  peut-être  moins  utiles.  Enfin  , pen- 
dant quatre  mois  de  million,  8c  après  avoir  parcouru, 
à diverfes  reprifes , quatre  dépariemens,  toute  ma  dé- 
penfe , y comprife  celle  d’un  feerétaire  ( 8c  celle  d’un 
domeltique  8c  trois  chevaux  lorfque  j’étois  près  des  ar- 
mées ) 9 plus  les  frais  d'imprelîion  de  diverfes  adrefies  8c 
proclamations,  les  fecours  provifoires  Sc  aumônes  diftri- 
buées  par  moi-même  aux  mères,  veuves,  enfans  des  dé^ 
fenfeurs  de  la  patrie  8c  autres  néceffiteu*x } enfin  les  frais 
de  différens  couriers  8c  efpions  , tout  cela  ne  coûte  à la 
nation  que  7,200  livres.  Telle  eft,  en  effet,  la  feule 
fomme  que  j’ai  puifée  au  tréfor  public , 8c  dont  il  me 
fera  facile  , quand  on  voudra , de  rendre  un  compte  plus 
détaillé.  Je  ne  crois  pas,  après  cela,  qu’on  puilfe  ima- 
giner que  je  me  fois  enrichi  dans  ma  million. 

Lorfqu’on  tient  fon  petit  ménage  au  troifième  étage  , 
fans  un  feuî  domeltique , avec  la  feule  affifiance  d’une 
femme  qui  s’eft  attachée  à moi  par  patriotifme  8c  par 
reconnoiflance , 8c  qui  vit  en  partie  d’une  penfion  de 
500  Hv.  qu’elle  a de  la  nation  comme  ex-religieufe , 8c 
lorfqu’on  fait  fe  palier  de  tout  ce  qui  n’eft  pas  nécelfaire, 
@n  n’efi:  pas  tenté  de  voler  le  peuple  pour  fervir  fès  fan- 


teiiïes  J'ai  fu  jùfquTei  vivre  de  mon  traitement , & je 

ZnTje  a j qmnd, je  fuîS  un  °«  deux  mois  L 
avance.  L eftime  du  peuple  & le  bonheur  de  mon  pavs 

font  tout  ce  que  je  déliré.  Les  peines  qu’on  fe  donne \ 

acquérir  de  la  fortune  farpaffent  fouvent  les  jouilTances 

factices  qu  elle  procure.  C’eft  bien  pis  lorfque  ces  jouif- 

«Leüef°nt  ,1SneS  Par  remords  d,UBe  confcience  cri- 

l;tîTeIIe«  Cté’  9fTnS’,ma  vie  eîviIe’  m°rale  & po- 
litique. Heureux^  lorfque  dégagé  de  toutes  fondions  pu- 

bliques,  rendu  a mot-meme  & à la  nature,  je  pourrai 

aller  cultiver  en  paix  le  champ  de  l’héritage  paternel 

ious  1 heureufe  influence  de  la  liberté  & de  légalité 

S?  doiv,ent  aîUrer  à iamais  la  profpérité  de  la  Répu- 
hque , & ne  faire  quune  famille  de  frères  de  tous  les 
Citoyens  français  I 

T H I R I O N. 


DE  L’IMPRIMERIE  NATIONALE* 


